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New York, jeudi 27 mars 1902

Issue de la meilleure société new-yorkaise, Francesca Cahill était l’archétype même de la jeune et riche héritière en âge de se trouver un mari. Mais, ces derniers temps, Francesca s’était surtout illustrée en devenant le plus célèbre détective privé de la ville – avec tout le parfum de scandale qu’un tel titre pouvait véhiculer. Déjà connue pour être une Réformatrice avec un grand « R », Francesca, qui se targuait en outre d’être instruite et de s’intéresser aux études supérieures, passait volontiers dans son monde pour une excentrique. Les événements des trois derniers mois n’avaient fait qu’aggraver un peu plus cette réputation, nuisant à ses chances de se trouver un mari acceptable. Car Francesca avait personnellement aidé le nouveau préfet de police de la ville, Rick Bragg, à éclaircir quelques crimes sordides, s’attirant par la même occasion la curiosité des journaux à sensation, dont elle avait fait à plusieurs reprises les gros titres. Tout cela avait bien sûr choqué une bonne partie de la haute société – sans parler de la propre famille de la jeune femme.

Mais Francesca se moquait bien que sa réputation soit écornée. Du reste, tout n’était pas si désespéré, car elle était depuis peu secrètement fiancée à l’un des plus beaux partis de la ville, le richissime et ténébreux Calder Hart. À dire vrai, Francesca ignorait si elle devait ou non s’en réjouir. En tout cas, si leur engagement survivait à la nouvelle épreuve qui l’attendait, l’annonce publique de leurs fiançailles ne manquerait pas d’assurer sa position sociale.

Le problème, c’est qu’elle craignait fort que Hart ne refuse de lui adresser la parole, désormais – et de prolonger leurs fiançailles.

D’un certain côté, elle en ressentait du soulagement. Mais d’un autre côté, du regret.

— Francesca ! Tu as disparu un mois entier ! s’exclama Connie Cahill, aujourd’hui lady Montrose, en faisant irruption dans la chambre de la jeune femme.

Francesca grimaça, mais elle affronta vaillamment sa sœur aînée, décidément toujours aussi élégante.

C’était assez ironique de songer que la majorité de la ville la considérait comme une héroïne. Car Francesca ne se sentait pas du tout l’étoffe d’une héroïne. En vérité, elle était très lâche, en dépit du courage qu’elle avait montré à plusieurs reprises contre de dangereux assassins. Oui, elle était lâche, car elle fuyait l’homme qu’elle était supposée épouser.

Connie referma soigneusement la porte de la chambre – une chambre ravissante, mais dont la décoration avait totalement échappé à Francesca, car tout le mobilier et les tentures avaient été choisis par sa mère, Julia, et par sa sœur. Pour être honnête, Francesca ne s’en était pas formalisée un seul instant. La décoration d’intérieur avait aussi peu d’importance à ses yeux que la mode, le lèche-vitrines ou les thés entre dames du monde.

Elle étreignit Connie dans ses bras.

— Je suis tellement contente de te revoir, murmura-t-elle.

C’était sincère. Car Connie n’était pas seulement sa sœur, mais aussi sa meilleure amie.

— N’essaie pas de m’amadouer, rétorqua Connie.

Elle portait une somptueuse robe du soir bleu nuit, rehaussée par un collier de saphirs et de longs gants de satin blanc qui lui montaient jusqu’aux coudes.

— En fait, reprit-elle, je sais pourquoi tu avais disparu.

Francesca se tendit. Avant de quitter New York, pour rendre prétendument visite à une ancienne camarade de lycée, elle avait envoyé une lettre à Hart, où elle lui demandait simplement de tenir leurs fiançailles secrètes jusqu’à son retour en ville. Et, par précaution, elle n’avait pas mentionné d’adresse où lui répondre. Son choix de s’esquiver de New York avait été dicté par le besoin de remettre de l’ordre dans ses pensées, après la façon trop impulsive dont elle avait acquiescé à la proposition de Hart de l’épouser.

— Que crois-tu savoir, Connie ?

Celle-ci soupira.

— Il n’y a pas d’Elizabeth Jane Seymour, Francesca. Elle n’existe pas. Je m’en souviendrais, si tu avais eu une camarade de ce nom-là ! La vérité, c’est que tu t’es enfuie parce que tu ne maîtrisais plus la situation dans laquelle tu t’étais enferrée.

Connie affichait un air satisfait, pour bien montrer qu’elle était certaine d’avoir tout deviné.

Francesca soupira à son tour. Elle détestait mentir, et encore plus à sa sœur. Le mariage n’avait jamais fait partie de ses projets. Elle s’était dessinée un plan de carrière : poursuivre des études supérieures au collège Barnard en secret de ses parents, devenir journaliste et se servir de son métier pour dénoncer les injustices de la société. Mais cette belle mécanique s’était grippée quelques semaines plus tôt. En janvier, précisément. Lorsque Francesca était tombée amoureuse en résolvant sa première enquête. Depuis lors, rien n’était plus comme avant.

Et bien sûr, pour compliquer le tout, ce n’était pas de Calder Hart qu’elle était tombée amoureuse.

Heureusement, Connie n’était sans doute pas au courant de son engagement avec Hart – ce qui voulait dire que sa mère non plus. Julia Van Dyck Cahill ne désirait qu’une chose : voir sa fille cadette faire un grand mariage, et le plus tôt possible. Avant, en tout cas, qu’elle ne se jette dans une nouvelle enquête policière.

— Oui, je commençais à trouver que ça chauffait un peu trop, confessa Francesca.

Connie sursauta.

— Voilà que tu t’exprimes comme ton petit protégé, maintenant !

— Les manières de Joël déteignent sur moi, admit Francesca, amusée, en songeant au jeune garçon de tout juste onze ans, Joël Kennedy, qui était devenu son assistant dans ses enquêtes.

Joël était rusé. Et il connaissait les bas-fonds de la ville comme personne, ce qui s’était souvent révélé fort utile.

— Francesca, ils seront tous les deux ce soir au bal des Wainscot, reprit Connie, qui coula un regard vers le lit de sa sœur où trônait une robe de bal d’un rouge écarlate. Maman m’a dit que tu y serais également. Et je vois que tu as décidé de remettre ta robe rouge.

— Ce n’est pas du tout ce que tu penses ! se défendit Francesca.

Mais à quoi bon se cacher la réalité ? Rick Bragg, le préfet de police, et Calder Hart, son célèbre et richissime demi-frère, assisteraient au bal de ce soir. En y allant, Francesca se retrouverait plongée au cœur de la tourmente. Que faire ? Et surtout, comment pourrait-elle jamais épouser un homme qu’elle n’aimait pas – même si un seul regard de cet homme suffisait à lui embraser les sens ? Si seulement les deux demi-frères pouvaient être un peu moins jaloux l’un de l’autre et ne pas se comporter en éternels rivaux…

— Alors, explique-moi ce que je dois penser, répliqua Connie.

Les deux sœurs auraient pu facilement passer pour des jumelles, car elles avaient les mêmes traits et la même stature. Simplement, les cheveux de Francesca étaient un peu plus foncés. Et le charme de Connie irradiait davantage. C’était toujours elle qu’on remarquait dans une foule.

Francesca se laissa tomber sur son lit.

— Je ne sais plus très bien où j’en suis, avoua-t-elle.

Connie s’assit à son côté.

— Ce mois passé loin de New York n’a donc pas suffi à t’éclaircir l’esprit ?

— Si… Et en même temps, pas vraiment, murmura Francesca.

Sa sœur devint grave, comme si elle s’inquiétait pour elle.

— Ton cœur balance toujours entre Bragg et Hart ?

Francesca hocha la tête. Puis, après un temps d’hésitation, elle tira de son corsage une chaîne d’or au bout de laquelle pendait une bague sertie d’un unique diamant, mais qui à lui seul valait une fortune. Sa bague de fiançailles.

— Nom d’une pipe ! s’exclama Connie, les yeux écarquillés.

— Comme tu dis…

Connie croisa son regard.

— Tu es fiancée ?

— Oui. Mais c’est encore un secret. Et je ne suis pas sûre que Hart considère que notre engagement tienne toujours, depuis un mois que je ne lui ai pas donné de nouvelles. Ce serait aussi bien ainsi, d’ailleurs. Le mariage n’est pas pour moi.

Cependant, Francesca avait bien conscience que ses paroles sonnaient faux.

Connie bondit sur ses pieds.

— Que me chantes-tu là ? Mais c’est insensé ! T’enfuir bêtement, au risque de saboter la meilleure chose qui pouvait t’arriver ! J’espère que tu te trompes, Francesca, et que tu n’as pas ruiné une aussi belle opportunité.

Francesca déglutit péniblement. Pour être tout à fait sincère, une part d’elle-même espérait que ses fiançailles avec Hart ne soient pas rompues par sa faute.

— Puis-je aller au bal avec toi et Neil ? Je ne me sens pas d’humeur à endurer les sermons de maman.

Connie acquiesça mécaniquement.

— Bien sûr, dit-elle, l’esprit ailleurs. Ce que je vois, c’est que tu portes toujours sa bague autour du cou. Je parierais même que tu ne l’as pas enlevée une seule fois, pendant tout ce mois. Et je constate que tu t’apprêtes à porter la robe qu’il affectionne le plus. J’ai l’impression de t’avoir sous-estimée, Francesca.

— J’ai peur d’être naïve de me croire spéciale à ses yeux, Connie. Il a conquis tant de femmes avant moi ! Et probablement ont-elles toutes pensé la même chose !

Connie lui agrippa fermement le bras.

— Mais tu es spéciale, Francesca. Tu es la femme la plus intelligente, la plus courageuse – et aussi la plus entêtée – que je connaisse. Depuis toute petite, tu as passé ton temps à vouloir combattre les injustices. Et maintenant, tu poursuis des études supérieures. Des études supérieures ! Combien de femmes en font-elles autant ? Et dois-je te rappeler que tu es devenue le détective privé le plus célèbre de la ville ?

— Vu sous cet angle, je ne suis pas seulement spéciale, mais carrément excentrique.

— Non, non, pas excentrique. Belle, courageuse, et originale. Spéciale, quoi ! s’entêta Connie.

Francesca la serra contre elle.

— Tu es la meilleure sœur que je pourrais rêver, Connie.

— J’aimerais tellement que tu te voies comme les autres te voient. Comme moi, je te vois.

Francesca esquissa un sourire.

— Je ferais mieux de m’habiller, maintenant. Sinon, je vais être en retard.

— Tu es déjà en retard, objecta Connie en lui rendant son sourire. Veux-tu que je t’aide ? Ou que j’appelle Bette ?

— Non, non, tout ira bien, assura Francesca, qui se saisit de la robe rouge provocante.

Mais c’était un gros mensonge. Elle était terrifiée par la soirée qui l’attendait.

 

 

Francesca se défit de son étole pour la tendre à un valet. Elle portait, en dessous, la fameuse robe écarlate, assortie de longs gants noirs couvrant ses avant-bras, et elle tenait à la main un petit réticule, couleur rubis, dans lequel elle avait glissé son anneau de fiançailles. Connie avait insisté pour qu’elle complète sa toilette d’un tour de cou en diamants et de boucles d’oreilles en perles et diamants.

Tandis que sa sœur donnait également son vestiaire, Francesca jeta un coup d’œil dans la salle de réception qui ouvrait sur le hall. Comme elles étaient en retard, une foule s’était déjà amassée sous les grands lustres de cristal dont la lumière chatoyait sur les bijoux arborés par les femmes.

Elle aperçut son frère, Evan, qui se tenait au côté de la flamboyante comtesse Bartolla Benevente.

Puis elle vit Rick Bragg.

Et son cœur manqua un battement.

Il l’avait vue également, et son regard trahit sa surprise. Francesca se raidit en découvrant la femme qui l’accompagnait. Leigh Anne était une ravissante poupée de porcelaine, à la complexion délicate, aux yeux vert émeraude et aux cheveux aile de corbeau.

Bragg quitta son épouse, l’abandonnant à un groupe d’invités que Francesca ne connaissait pas, pour venir à sa rencontre.

— Cesse de te faire des illusions, Francesca, lui chuchota Connie. Pendant ton absence, je les ai vus sortir partout ensemble. Elle ne quitte plus son bras, et elle a commencé d’investir toutes sortes de comités féminins réformateurs pour y représenter son mari. L’autre jour, elle m’a même invitée à un lunch de bienfaisance.

Francesca s’était figée et ne respirait plus qu’avec difficulté. Leigh Anne se lançait dans la politique ? C’était totalement imprévu.

— J’espère que tu as refusé ?

— J’ai accepté. Le lunch a lieu demain chez elle, et il y sera question d’éducation. Je suppose qu’on y discutera de lever des fonds pour construire de nouvelles écoles.

L’éducation à New York était un désastre. Des milliers d’enfants n’étaient pas scolarisés, tout simplement parce que la ville manquait d’écoles comme de professeurs. Le nouveau maire, Seth Low, avait été élu sur un programme qui prévoyait justement de multiplier les efforts en matière d’éducation.

Comme l’avait souligné Connie, Francesca avait toujours été séduite par les idées réformatrices et le progrès social. Du reste, elle était membre de six associations différentes, dont le Club des femmes citoyennes. Mais les projets de Leigh Anne la révoltaient, car elle était convaincue qu’il n’y avait rien de sincère dans ses motivations. C’était juste une ruse pour gagner un peu plus le cœur de Bragg.

— Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ? proposa Connie. Elle a invité une trentaine de femmes, parmi les plus riches de la ville. Probablement dans l’intention de demander à chacune une donation conséquente. Cela ne te ferait pas de mal de connaître ces femmes.

Francesca avait un goût amer dans la bouche.

— Ce n’est pas l’argent privé qui suffira à résoudre les problèmes d’éducation de cette ville, répliqua-t-elle.

Cependant, Connie avait raison. Elle devrait l’accompagner et faire la connaissance de ces femmes. Qui sait ? Peut-être réussirait-elle à les enrôler dans les causes qu’elle-même défendait ?

— Tu es plus entêtée qu’une mule, rétorqua Connie qui regardait, comme Francesca, Bragg s’approcher d’elles.

Il était si bel homme, avec ses cheveux blond cendré, ses yeux couleur d’ambre et ses larges épaules !

Francesca s’obligea à fermer les yeux pour se reprendre. À quoi bon rêver à l’impossible ? Il était marié, et le retour de Leigh Anne l’avait depuis quelque temps déjà brutalement ramenée à la réalité.

— Je vais rejoindre Neil, lui murmura Connie. Bonne chance, Francesca.

Celle-ci rouvrit les yeux juste au moment où Bragg arrivait à sa hauteur. Elle tenta un sourire, en vain.

— Ça va ? lui demanda-t-il.

Sa question lui serra le cœur. Bragg s’inquiéterait toujours de son bien-être.

— Oui, ça va. Et vous ? retourna-t-elle, constatant du coin de l’œil que Leigh Anne les observait attentivement.

Il haussa les épaules.

— Vous avez quitté la ville sans un mot d’adieu et vous êtes restée absente quatre longues semaines, Francesca. On m’a parlé d’un séjour chez une ancienne amie de collège ?

— Non, il n’y avait pas d’ancienne amie de collège. Mais il fallait que je prenne du recul.

— Je vois, fit-il, les mâchoires serrées.

Il y eut un silence, que Francesca ne savait comment briser.

— Je pense que c’est moi qui vous ai chassée, reprit-il. Je suis désolé, Francesca.

— Vous n’avez pas à vous excuser. J’ai librement choisi de partir, répliqua-t-elle, omettant sciemment de préciser la véritable raison de sa fuite.

Puis, après un nouveau regard en direction de Leigh Anne, elle ajouta :

— Comment va votre femme ?

Même après ces quatre semaines d’absence, il lui était toujours aussi pénible d’avoir à prononcer ces deux mots qui avaient brisé ses rêves : « votre femme ».

Il se raidit.

— Rien n’a changé, assura-t-il. Notre accord de divorcer dans six mois tient toujours.

Elle en doutait. Leigh Anne avait quitté Bragg quatre ans plus tôt pour séjourner en Europe, où elle avait multiplié les conquêtes. Puis, voici quelques semaines, elle était subitement revenue, avec l’intention de recouvrer toutes ses prérogatives d’épouse légitime. Francesca était convaincue que Leigh Anne parviendrait à ses fins. Bragg manifestait trop d’emportement, chaque fois qu’il parlait de sa femme : c’était la preuve qu’il lui était toujours attaché.

Elle ignorait, lorsqu’ils s’étaient rencontrés, qu’il était marié. Et le drame, c’est qu’elle était tombée amoureuse de lui dès cette première rencontre.

— Vous m’avez manqué, lâcha-t-il sur le ton de la confidence.

Francesca esquissa un sourire, car Bragg demeurerait quoi qu’il arrive son meilleur ami. Et lui aussi, il lui avait manqué.

Mais tout à coup, elle aperçut Calder Hart, et son sourire s’évanouit.

Il se tenait au centre de la pièce, lui tournant le dos, discutant avec un groupe d’invités. Une blonde pulpeuse se pendait à son bras, monopolisant son attention. Ce qui expliquait qu’il n’ait pas encore décelé la présence de Francesca.

Elle fut prise d’un tremblement irrépressible, comme si la température de la pièce avait brutalement chuté au-dessous de zéro.

Il ne m’a même pas remarquée, alors que je porte la robe écarlate, songea-t-elle, anéantie. Ce qui voulait dire qu’il ne l’aimait plus. Il s’était trouvé une nouvelle conquête, et toute idée de mariage l’avait abandonné.

— Qu’y a-t-il ? demanda sèchement Bragg.

Francesca ne pouvait détourner son regard de Hart et de la blonde pendue à son bras. Bragg, s’en apercevant, fit la grimace.

— Ainsi, il a fini par vous séduire ? s’enquit-il d’un ton où perçait l’amertume.

— Non ! se récria Francesca.

Et c’était la pure vérité. Aucun homme ne s’était conduit plus noblement avec elle que Calder Hart, malgré sa réputation de coureur de jupons. D’emblée, il lui avait fait comprendre qu’il ne coucherait pas avec elle tant qu’ils ne seraient pas mariés, et il n’avait jamais varié de position, quoi que pût désirer Francesca.

Mais, à présent, la perspective de cette nuit de noces s’éloignait à grands pas.

— Je voulais dire moralement, précisa Bragg. Vous semblez bouleversée.

Elle se tourna vers lui et s’obligea à sourire.

— Je ne suis pas bouleversée, mentit-elle, une boule dans la gorge.

Et, impatiente de se réfugier dans les toilettes pour dames afin de se recomposer une attitude, elle ajouta :

— Votre femme est toute seule, désormais.

Il regarda en direction de Leigh Anne. Les invités avec qui elle conversait tout à l’heure s’étaient en effet dispersés, la laissant isolée. Mais sa beauté angélique irradiait. Elle était l’une des plus belles femmes de l’assistance.

Bragg reporta son attention sur Francesca.

— Je m’inquiète pour vous, dit-il. D’abord, vous disparaissez un mois sans donner signe de vie. Et maintenant, vous réagissez étrangement en voyant Hart.

— Vous n’avez pas à vous inquiéter pour moi, lui opposa la jeune femme, qui presque malgré elle observait de nouveau Hart.

Il opinait du chef à quelque chose que lui murmurait la blonde. Elle devait avoir dans les trente ans, et elle affichait un sourire charmeur.

Hart n’avait toujours pas remarqué la présence de Francesca. Parce qu’il ne pensait plus à elle, voilà tout. Leur liaison était terminée.

Mais, après tout, n’était-ce pas ce qu’elle avait souhaité ?

Bragg lui saisit le poignet.

— Je ne pourrai jamais m’empêcher de m’inquiéter à votre sujet, dit-il.

Elle lui fit face.

— Tout va très bien, je vous assure.

— Désolé, Francesca, mais je vous trouve bien pâle. N’auriez-vous pas un peu de fièvre ?

Elle se demanda s’il n’avait pas raison. Son degré d’anxiété la rendait, en effet, peut-être un peu malade.

— Je pense que je ne vais pas rester longtemps à ce bal, murmura-t-elle d’une voix étranglée, se sentant soudain au bord des larmes.

Connie avait vu juste. Francesca n’avait pas ôté l’anneau de son cou pendant ce mois où elle était restée absente de New York. Et elle avait choisi de porter ce soir la robe écarlate parce qu’elle savait que Hart l’appréciait particulièrement.

Mais tout cela, en pure perte.

— C’est une bonne idée, commenta Bragg.

Il jeta un regard en direction de Hart, avant d’ajouter :

— Elle s’appelle Mme Davies. Je les ai souvent vus ensemble, ces derniers temps.

Cette fois, Francesca avait franchement la nausée. Hart lui avait promis la fidélité. Mais s’ils n’étaient plus fiancés, sa parole, évidemment, n’était plus engagée.

— Elle ne manque pas d’allure.

— Mme Davies est veuve, précisa Bragg. Et Hart et elle sont de la même trempe.

— Vous la connaissez donc ?

— Elle s’est bâti une certaine réputation.

— Hart a beau être un séducteur accompli, il s’est toujours conduit en parfait gentleman avec moi, rétorqua Francesca, se surprenant à le défendre.

Bragg manifesta son exaspération :

— Vous prendrez décidément toujours son parti !

— Juste quand la vérité l’exige.

— Je vous laisse, répliqua-t-il abruptement.

Mais il ne fit aucun mouvement pour rejoindre sa femme. Et, après un silence, il demanda :

— Quand pouvons-nous nous revoir pour discuter tranquillement ? Cela fait trop longtemps que nous n’avons pas eu de conversation sérieuse, Francesca.

Elle sourit.

— Demain ?

— D’accord. Ne vous gâchez pas la soirée. En tout cas, pas à cause de lui.

Et là-dessus, il lui baisa la main avant de s’éloigner.

Elle le regarda rejoindre Leigh Anne. La ravissante petite brunette l’accueillit d’un grand sourire, mais Francesca la devinait inquiète derrière son air de parfaite tranquillité. Elle reporta son attention sur Hart, qui lui tournait toujours obstinément le dos, et décida qu’elle en avait assez. Elle s’éclipsa de la salle de bal par le premier couloir.

Là, elle s’adossa contre le mur, s’obligeant à ne pas pleurer malgré son désarroi. Des domestiques allaient et venaient devant elle en feignant de l’ignorer. Francesca jugea que le mieux était de quitter ce bal au plus vite – et de quitter Hart.

Tout était bien fini entre eux.

Elle se ressaisit, cependant, décidée à opérer sa sortie le plus dignement possible. Mais alors qu’elle s’apprêtait à gagner le hall, une voix l’appela dans son dos.

— Alors, comme cela, on veut me fuir ?

Francesca se figea. Puis elle se tourna lentement pour lui faire face.

Elle avait presque oublié l’effet qu’il produisait sur elle. Leurs regards se croisèrent, et elle sentit son cœur battre la chamade. Il était beau, troublant même, quoique sa beauté n’eût rien de classique. Et surtout, il était extraordinairement séducteur et viril.

Il avait grandi, bâtard, dans le Lower East Side, l’un des quartiers les plus pauvres de Manhattan. Sa mère, autrefois prostituée, était morte lorsqu’il était encore enfant. À présent, Hart était l’un des plus riches citoyens de la ville, et il réussissait tout ce qu’il entreprenait. C’était en outre un collectionneur d’art réputé.

Il souriait. Mais son sourire était comme plaqué sur son visage.

Francesca inspira à pleins poumons pour se donner du courage. Un flot de souvenirs lui revenaient en mémoire. Elle se rappelait leur première rencontre, dans le bureau de Rick Bragg. Et le jour où il lui avait donné une somme conséquente pour l’une de ses associations charitables, après un déjeuner au restaurant du Plazza où il avait courtisé sa sœur. Elle se souvenait aussi du premier whisky qu’elle avait bu en sa compagnie. Et des frissons qu’elle avait connus dans ses bras. Tout à coup, elle se reprochait de l’avoir fui. Il y avait quelque chose chez cet homme qui l’attirait, mais qu’elle n’aurait su nommer, car c’était quelque chose d’unique. Et sa seule présence suffisait, comme les autres fois, à lui vider l’esprit.

Cependant, elle lui devait une explication – à supposer qu’il soit disposé à l’entendre.

— Quand comptiez-vous m’annoncer votre retour ? demanda-t-il.

Elle ouvrit la bouche pour lui raconter qu’elle avait été obligée de se rendre chez cette amie de collège qui était malade, qu’elle ne s’était pas enfuie, et qu’elle venait juste de rentrer, mais elle se retint au dernier moment. Jusqu’à présent, elle ne lui avait menti qu’une seule fois – dans cette stupide lettre pour justifier son départ précipité – et elle se refusait à le refaire.

— Je savais que vous seriez là, ce soir. Pardonnez-moi, dit-elle d’une voix qu’elle aurait préférée plus assurée.

Si seulement elle pouvait raisonner sensément ! Si seulement elle pouvait se rappeler pourquoi elle avait décidé de s’enfuir de New York…

Il soutint son regard un moment, avant de lâcher :

— Vous me provoquez comme aucune femme ne l’avait encore jamais fait.

— Ce n’était pas mon intention.

Il lui prit la main gauche. Elle ne portait aucune bague à l’annulaire. Ni sur, ni sous son gant.

Francesca aurait voulu retirer sa main, mais ses muscles ne lui obéissaient plus. Elle était consciente qu’elle devait lui fournir à la fois une explication décente pour justifier qu’elle eût quitté la ville, et qu’elle ne portât pas la bague qu’il lui avait offerte. Mais le sang cognait à ses tempes, et aucun mot ne sortait de sa gorge.

— C’est donc votre décision, dit-il, glacial.

Francesca sursauta. Il pensait qu’elle voulait rompre leur engagement, mais il se trompait. Bien sûr, elle avait souvent envisagé cette hypothèse au cours de ces quatre dernières semaines, mais à chaque fois pour la repousser.

Avant qu’elle ait pu protester, il reprit :

— Et quand projetiez-vous de me l’annoncer ? Comptiez-vous simplement continuer à me fuir puérilement ? Vous ne pouvez pas vous cacher de moi, Francesca. Avez-vous apprécié votre séjour à l’auberge du Monument ?

Elle écarquilla les yeux de surprise.

— Comment avez-vous su où j’étais ?

— C’est mon privilège, d’être bien informé. L’argent peut tout acheter, Francesca.

— Non ! L’argent ne peut pas acheter la loyauté. Ni l’amour.

Une seule personne savait où elle s’était retirée – son amie, Sarah Channing. De toute évidence, Hart lui avait extorqué l’information.

Il ricana.

— Bien sûr que non.

Francesca avait du mal à respirer.

— Hart, ce n’est pas ce que vous vous imaginez…

— Ah non ? Dites-moi donc ce que je m’imagine, Francesca. Et pour vous, je suis Calder, bon sang !

Sa colère la déstabilisait toujours. Et lorsqu’elle était déstabilisée, Francesca l’appelait Hart.

— Je ne voulais pas vous blesser, commença-t-elle, cherchant désespérément ses mots.

Il ricana encore.

— Me blesser ? Croyez-vous donc que mes sentiments soient si fragiles ?

Francesca se reprocha sa sottise. Évidemment, qu’elle n’avait pas pu le blesser ! Cet homme était un roc.

— Dans ce cas, je suis désolée de vous avoir irrité.

— Vous ne m’avez pas davantage irrité, Francesca. Vous êtes une femme très indépendante et si vous voulez voyager seule, c’est votre droit le plus strict.

Puis, lui agrippant le bras, il siffla, menaçant :

— Quand comptiez-vous me l’annoncer ? Je pensais qu’il y avait plus qu’une attraction passagère entre nous, Francesca. Et auriez-vous oublié que nous sommes amis ? Et que nous le resterons, quoi qu’il advienne ?

La jeune femme était au désespoir.

— Nous sommes amis, c’est vrai, Calder. Et je ne veux surtout pas perdre votre amitié.

Il se radoucit, et parut même désarçonné.

— Je me suis éloignée pour réfléchir, reprit-elle. Tout est allé si vite. Je…

— Quoi ? la pressa-t-il.

— Le mariage est pour la vie. Je veux être sûre de ne pas commettre d’erreur.

— Parce que m’épouser serait une erreur ?

— Je n’ai pas dit cela !

Son regard s’était de nouveau durci.

— Alors, qu’essayez-vous de me dire ? Je vous trouve incohérente, ma chère.

Francesca avait douloureusement conscience de l’être, en effet. Elle ne voulait pas renoncer à l’amitié de Hart, mais comment pourrait-elle la préserver si elle le rejetait en rompant leur engagement ?

Elle s’efforça de sourire, mais il la fixait toujours sévèrement.

— Vous avez tout compliqué en décrétant vouloir m’épouser, Calder. Souvent, je rêve que notre relation revienne au niveau où elle se trouvait il y a deux mois.

— Il y a deux mois, la femme de Rick n’était pas réapparue, et vous vous obstiniez à nier ce que vous éprouvez pour moi. Ma pauvre Francesca… Vous êtes plus que jamais torturée entre le désir et l’amour sincère.

— Ce n’est pas juste…

— La vie est rarement juste. Et oseriez-vous nier que c’est Rick que vous aimez ? Mais que c’est avec moi que vous voulez coucher ?

Il se trompait. Enfin, plus ou moins. Rick Bragg n’était plus une option. Certes, elle était tombée amoureuse de lui, et elle savait qu’il aurait fait le mari idéal. Mais Leigh Anne était revenue. Et quoiqu’elle brûlât en effet de coucher avec Hart, leur amitié lui était plus précieuse que l’assouvissement d’un simple désir physique. Mais cela voulait-il dire pour autant qu’ils devaient se marier ensemble ? Il avait bel et bien tout compliqué avec cette maudite proposition – qu’elle avait du reste acceptée un peu trop rapidement, sans avoir pris le temps d’y réfléchir. Le problème, c’est qu’un mois de réflexion n’avait rien résolu. Elle redoutait de perdre Hart, mais elle aurait voulu que la locomotive qu’il avait lancée à pleine vitesse ralentisse l’allure.

— Je ne vais pas nier ce que je ressens pour vous, admit-elle. Mais nous ne connaîtrions pas ce dilemme si vous m’aviez mise dans votre lit sans plus de cérémonie !

Il rit. Et lui pinça gentiment la joue.

— Je vous ai déjà dit que vous n’emprunterez pas le chemin de mon lit avant notre nuit de noces. Combien de fois devrai-je vous répéter qu’il n’est pas question que je vous ruine socialement ?

— Pour un séducteur notoire, réputé n’avoir aucune moralité, vous avez un tel talent pour jouer au saint que c’en est frustrant !

— Loin de moi l’envie de vouloir jouer au saint, ma chère. L’idée ne m’a même jamais effleuré l’esprit.

— Tout le monde prétend que je suis têtue. Mais c’est vous, le plus obstiné de nous deux. Et je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi vous tenez tant à m’épouser…

— Pourquoi toujours ressasser ce sujet ? Vous savez que vous êtes ma seule et unique amie, et cela me paraît une justification suffisante à notre mariage. Et non, ma chère, ce n’est pas moi le plus obstiné dans l’affaire. Vous avez décidé que vous aimeriez mon estimé demi-frère jusqu’à la fin des temps, sans vous préoccuper que sa femme soit de retour sous son toit et dans son lit. Et à cause de cet entêtement stupide, vous êtes prête à sacrifier ce qui pourrait s’avérer une union réussie. Nous sommes faits l’un pour l’autre, Francesca. Et nous ne nous ennuierons jamais ensemble.

Il marqua un silence, avant d’ajouter avec un sourire désabusé :

— Vous pouvez garder la bague. Et la revendre, si ça vous chante. Vous utiliserez l’argent pour l’une de vos œuvres de charité. Considérez qu’il s’agit d’un cadeau d’adieu de ma part.

Francesca sentit les larmes affluer à ses yeux. Il serait décidément toujours aussi généreux…

— Non.

Il haussa les sourcils.

— Quoi ?

— Je n’ai jamais dit que je rompais notre engagement.

Hart était depuis longtemps passé maître dans l’art de contrôler ses émotions. Son expression ne changea pas, mais Francesca décela une étincelle de surprise dans ses yeux.

— La bague se trouve dans mon réticule, expliqua-t-elle. Et je l’ai portée autour de mon cou durant mon absence de New York. J’avais vraiment besoin de ce moment d’isolement, sans personne pour me presser.

Il l’attira dans ses bras.

— Alors, rien n’a changé ?

Francesca éprouvait de nouveau les pires difficultés à rassembler ses esprits. La faute à cette étreinte, qui pressait sa poitrine contre son torse incroyablement dur et musclé.

— Inutile de me répondre, ajouta-t-il de sa voix de séducteur, aussi caressante que du velours. Mais si vous vous amusez à me provoquer comme une courtisane, je vous préviens tout de suite que ce petit jeu ne m’intéresse pas.

Francesca s’affola.

— Je ne vous provoque pas ! Vous savez bien que je ne joue jamais la comédie. La vérité, c’est que j’ai peur. Vraiment peur… de vous.

— Combien de fois devrai-je vous répéter que je ne vous ferai jamais aucun mal ? Mon intention est au contraire de prendre le plus grand soin de vous, Francesca. De vous montrer les choses les plus raffinées de la vie… mais aussi certaines considérées comme les plus choquantes.

Francesca s’était figée. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.

Les mains de Hart glissèrent le long de son dos en partie dénudé par la coupe de la robe. Elles étaient chaudes, solides, puissantes.

— Mon petit détective privé préféré, murmura-t-il. Que vais-je faire de toi ? s’enquit-il, revenant au tutoiement qu’il avait esquissé avant le départ de Francesca, un mois plus tôt.

Elle aurait voulu lui objecter qu’elle était parfaitement capable de prendre soin d’elle-même, mais elle ne put proférer le moindre mot. Et pas seulement parce qu’il la tenait serrée dans ses bras, mais parce qu’il lui souriait. Un vrai sourire, sincère et chaleureux.

C’était donc la preuve qu’il n’était plus en colère.

— Embrassez-moi… lui suggéra-t-elle, fixant ses lèvres du regard.

— J’y pensais justement, dit-il, non sans humour. Ces quatre semaines ont été bien longues.

Francesca s’abandonna contre son torse. Un feu coulait tout à coup dans ses veines.

— Calder…

— Ah, c’est de nouveau Calder, à présent ?

Il effleura ses lèvres.

— Je me demande si je ne devrais pas t’épouser plus tôt que prévu… Promets-moi, en tout cas, de ne plus jamais me fuir.

Il frôlait toujours ses lèvres, avec une sensualité étudiée.

— Promets-moi, Francesca.

C’est à peine si elle l’avait entendu. Le frôlement de ses lèvres lui donnait des frissons jusqu’entre les cuisses. Et elle pouvait sentir son érection à travers l’étoffe de son pantalon.

Ses mains, tout à coup, se pressèrent sur ses épaules.

— Promets-moi, répéta-t-il, impérieux.

— Je promets, murmura Francesca, sans vraiment bien savoir ce qu’elle promettait.

Hart lui sourit et s’empara de ses lèvres.

Francesca était toujours médusée par la violence de ses baisers, qui semblaient vouloir la consumer totalement. Il savait parfaitement comment s’amuser avec ses lèvres et sa langue pour l’irradier de désir. Elle se pressa un peu plus contre lui, et il abandonna ses lèvres pour l’embrasser près du lobe de son oreille. Elle en ressentit de tels frissons qu’elle dut s’agripper à lui, de peur que ses jambes ne se dérobent. Puis Hart l’embrassa dans le cou, jusqu’à la naissance de sa gorge, et elle ne put retenir un gémissement de pur plaisir tandis que ses tétons durcissaient. En même temps, il lui caressait les hanches, lui embrasant la peau à travers la fine soie de sa robe. Elle se colla encore un peu plus à lui, et il captura de nouveau sa bouche.

Et puis, soudain, il mit fin à leur baiser, détournant brusquement la tête. Francesca faillit crier de dépit.

La respiration haletante de Hart emplissait le silence.

Elle réalisa alors qu’elle l’avait poussé, lui, toujours si maître de lui-même, dans ses derniers retranchements.

Leurs regards s’accrochèrent.

Francesca lut dans ses prunelles l’étincelle reconnaissable du désir, mais il y avait aussi autre chose. Une lueur d’intelligence parfaitement réfléchie. Elle devina qu’il complotait quelque chose.

— J’en ai assez, Francesca, lâcha-t-il d’une voix presque menaçante.

Elle écarquilla les yeux de surprise. Et revint à la réalité. Ils n’étaient pas seuls. Des domestiques empruntaient régulièrement le couloir, et l’on pouvait même entendre le bruit animé des conversations dans les cuisines, chaque fois qu’ils en ouvraient la porte. Ils s’étaient donnés en spectacle, et les domestiques adoraient les ragots.

— Viens avec moi, dit-il, lui prenant la main.

Francesca était en plein désarroi. Elle essayait désespérément d’avoir les idées claires.

— Comment cela ?

— J’en ai assez de ton jeu puéril. Pas toi ?

Elle ne comprenait pas. Ou plutôt, elle avait peur de trop bien comprendre. Mais il la guidait déjà à travers le couloir, vers une porte débouchant dans le hall d’entrée.

Francesca songeait, en le suivant, qu’elle était sans doute décoiffée. Et que sa robe était froissée. Elle s’assura, de la main, que son chignon était toujours en place. Et sa robe, par miracle, tombait toujours parfaitement sur sa silhouette.

— Calder, je devrais peut-être passer par les toilettes pour remettre de l’ordre dans ma tenue…

Il lui pressa un peu plus fort la main.

— Il est grand temps de mettre un terme à cette comédie stupide.

Il la tirait maintenant à travers la foule des invités emplissant le hall, et elle commençait à deviner son intention. Il avait raison, du reste. Tout cela ne rimait plus à rien. Elle devait se résoudre une fois pour toutes à ce mariage. Et à Dieu va ! De toute façon, elle n’avait jamais eu la fibre bêtement romantique. Elle était forte, solide, elle l’avait déjà prouvé plusieurs fois. Si elle épousait Hart et gardait une certaine réserve, il ne pourrait jamais lui briser le cœur et leur union pourrait très bien, en effet, réussir.

Les invités s’écartaient pour leur livrer passage. Francesca aperçut confusément, dans la foule, son frère et la comtesse. Puis Mme Davies, qui lui parut très fâchée. Et enfin, ses parents.

Julia Van Dyck Cahill avait transmis la blondeur chatoyante de sa chevelure à ses deux filles. Elle sourit en voyant Francesca passer au bras de Hart. Julia adorait Hart et rêvait depuis déjà un moment de lui faire épouser sa fille cadette.

Andrew Cahill avait fait fortune à Chicago, dans le commerce de la viande en gros. Il était trapu, un peu replet, mais avec un air de bienveillance sur le visage. Sa réaction, en voyant sa fille avec Hart, fut toute différente : il devint cramoisi. Au contraire de sa femme, Hart ne l’impressionnait pas et il était surtout préoccupé de sa réputation de séducteur notoire.

Calder stoppa brutalement et, s’emparant d’une flûte vide sur le plateau d’un domestique, en fit tinter le cristal avec ses ongles :

— Mesdames et messieurs, s’il vous plaît ! Puis-je requérir votre attention ?

Les conversations cessèrent sur-le-champ et tous les visages se tournèrent vers le couple.

Francesca se sentait au bord de l’évanouissement. Oh, mon Dieu, nous y sommes… songea-t-elle, un peu effarée. Mais après tout, l’attirance qu’elle éprouvait pour cet homme ne lui donnait pas vraiment le choix.

— Mlle Cahill m’a fait le grand honneur d’accepter d’être ma femme, annonça Hart d’une voix forte.

Il y eut d’abord un silence stupéfait, puis des applaudissements retentirent, et même des hourras.

Francesca tremblait de tous ses membres. Les yeux embués par l’émotion, elle vit Julia trépigner de joie, tandis que Mme Davies, à l’inverse, paraissait accuser le choc. À mieux y regarder, elle s’aperçut que toutes les femmes seules semblaient vouloir l’étrangler.

Calder s’esclaffa.

— Si des regards pouvaient tuer, tu serais déjà raide morte, chérie, murmura-t-il.

Puis, s’emparant du réticule de la jeune femme, il en tira la bague. Francesca, tout à coup, ne fit plus attention au décor et à la foule qui les entourait. Il n’y avait plus, en cet instant, qu’elle et Hart. Leurs regards se croisèrent et la tendresse qu’elle lut dans ses yeux lui causa un choc. Comment n’aurait-il pas pu gagner, avec un tel regard, le cœur de n’importe quelle femme ?

— Je propose que nous fêtions cela au champagne, dit-il avec un sourire dévastateur. Rien que toi et moi.

Et, sans cesser de sourire, il glissa le solitaire de huit carats à son doigt. Francesca le contempla, aveuglée, mais elle n’aurait pas su dire si c’était par l’éclat de la pierre, ou par la solennité de ce moment magique. Elle sentit même une larme couler sur sa joue.

— Je ne te ferai jamais de mal, lui chuchota-t-il à l’oreille, avant de poser un baiser sur sa joue.

Elle leva les yeux vers lui.

— C’est une promesse ?

— C’est mieux qu’une promesse : c’est un serment, dit-il.

Puis il brandit haut sa main, pour que tout le monde puisse voir le bijou.

Les dames s’exclamèrent bruyamment, et plusieurs hommes renouvelèrent leurs hourras. Quelqu’un cria à Hart qu’il avait fini, à force d’essayer, par trouver la bonne candidate. Il acquiesça de bon cœur, et tous les hommes éclatèrent de rire. Francesca avait l’impression qu’un ballon se gonflait dans sa poitrine et menaçait d’exploser. Ses jambes ne la portaient plus qu’à peine.

Devinant son trouble, Hart l’enlaça à la taille.

— Veux-tu un verre d’eau ? lui demanda-t-il.

Francesca décréta qu’elle ne s’évanouirait pas. Elle ne s’était jamais évanouie de sa vie, et elle n’allait pas commencer le jour de l’annonce de ses fiançailles !

— Non, je vais très bien, merci, assura-t-elle.

Ses parents s’approchèrent.

Julia frappait des mains d’excitation et de joie. Andrew, en revanche, était visiblement furieux.

— Tu es bien sûre que ça va ? s’inquiéta Hart à voix basse.

Francesca allait confirmer, quand elle aperçut Rick Bragg.

Il était pâle comme la mort, un air de totale incrédulité peint sur le visage.

Elle voulut se précipiter pour tout lui expliquer, mais Hart la retint fermement par la main.

— Il n’est pas question que je te laisse lui courir après, alors que nous venons tout juste d’annoncer nos fiançailles ! déclara-t-il d’une voix dure.

Il avait raison. Mais aussi tort. Francesca, mortifiée, vit Bragg dire quelques mots à sa femme, puis tourner les talons et sortir de la pièce. Sa démarche laissait deviner qu’il avait décidé de quitter la réception, mais Francesca aurait voulu lui parler maintenant. Ce n’était quand même pas sa faute si sa femme était revenue vivre sous son toit – et, comme l’avait dit Hart, dormir dans son lit.

Francesca ferma brièvement les yeux pour tenter de conjurer son anxiété. Quand elle les rouvrit, elle s’aperçut que Leigh Anne regardait dans leur direction – la regardait, elle. Elle semblait aussi surprise que le reste de l’assistance, mais si elle éprouvait du plaisir à cette nouvelle, elle le cachait bien. Puis elle courut après Bragg, qui l’attendait à la porte.

Francesca se retrouva attirée dans les bras de sa mère.

— Ma fille, c’est un rêve qui devient réalité ! s’exclama Julia. Je suis si contente pour toi !

— Merci, maman, répondit Francesca, qui coula un regard vers Hart et son père.

Les deux hommes eurent un bref échange, tendu, et elle devina que Hart voulait prendre rendez-vous au plus vite pour discuter des modalités de leur union.

Elle croisa ensuite le regard de sa sœur. Connie lui adressa un sourire ravi, que Francesca s’obligea à lui rendre. Elle était désormais officiellement fiancée à l’un des plus beaux partis de la ville, mais la magie de l’instant s’était déjà dissipée, ne laissant derrière elle qu’un flot d’interrogations et d’inquiétude.

Tout à coup, Joël Kennedy fit irruption dans le hall, croisant les Bragg qui sortaient au même moment.

Francesca sursauta de surprise. Joël n’était pas un enfant des beaux quartiers. Jusqu’à récemment, il s’était illustré en jouant les pickpockets pour aider sa mère, qui élevait seule quatre enfants. C’était un jeune garçon aux cheveux très noirs, vêtu d’un blouson usé et dont le pantalon était rapiécé aux genoux. Il paraissait tout à fait déplacé dans ce décor, et d’ailleurs il semblait mal à l’aise. Mais quand il aperçut Francesca, il lui fit signe de le rejoindre. Elle devina qu’il s’était passé quelque chose, et sa curiosité fut immédiatement alertée.

Elle avait embauché Joël comme assistant. Elle pressentait donc qu’il lui apportait une nouvelle affaire.

— Kennedy ? fit Hart, surpris, désignant le garçon avant de soupirer d’un air désabusé. Je suppose que j’aurais dû m’y attendre, tôt ou tard…

— Je reviens tout de suite, répliqua mécaniquement Francesca.

Seule une très bonne raison avait pu pousser Joël à faire ainsi irruption dans une réception mondaine. Elle se précipita vers lui.

— Joël ! Cela me fait plaisir de te revoir, lui dit-elle, le serrant dans ses bras.

— Vous voilà enfin revenue ! répondit-il, visiblement soucieux.

Francesca le prit par les épaules.

— Il est arrivé quelque chose ?

— La fille d’une amie de ma mère a disparu depuis trois jours. Et cette pauvre Mme O’Hare pleure toutes les larmes de son corps. Nous attendions avec impatience votre retour.

Francesca en oublia sur-le-champ les aléas de sa vie privée.

— Tu dis que sa fille a disparu depuis trois jours ?

Joël hocha gravement la tête.

— Oui. Elle s’appelle Emily O’Hare. Je la connais depuis que je suis tout petit.

Francesca envisageait déjà le pire. Trois jours, c’était beaucoup.

— Nous allons commencer par interroger les parents d’Emily, décida-t-elle. Il n’est pas si tard. Sans doute pas plus de neuf heures. Allons-y tout de suite ! ajouta-t-elle dans une impulsion.

— Je cours héler un fiacre ! cria Joël, qui repartait déjà.

— Ainsi, te voilà sur une nouvelle enquête ? murmura Hart dans le dos de la jeune femme.

Elle se retourna pour réclamer son vestiaire, évitant de croiser le regard de Hart.

— Apportez-moi mon manteau, s’il vous plaît, demanda-t-elle à un domestique.

Puis, s’obligeant à répondre à Calder :

— Oui, j’en ai peur. Une fillette a disparu depuis trois jours. Il ne faut pas perdre une minute, alors s’il te plaît, ne discute pas maintenant. Je voudrais interroger les parents dès ce soir.

Hart soupira, secoua la tête, puis avisa un autre domestique :

— Mon manteau et mes gants, s’il vous plaît.

Francesca haussa les sourcils.

— Où vas-tu ?

— Crois-tu que je vais te laisser enquêter seule dans la nuit, et qui plus est dans cette robe, avec le petit Kennedy pour seule protection ?

Francesca mit une seconde à comprendre.

— Tu ne veux quand même pas dire que…

— Je viens avec toi, chérie, la coupa-t-il, tout sourire.

Elle était médusée.

— Tu m’accompagnerais dans mon enquête ?

— Tu as parfaitement deviné.

Elle était aux anges. Hart était prêt à la suivre dans cette nouvelle aventure ! Mais elle s’obligea à hausser les épaules d’un air nonchalant.

— Bon, si tu penses que c’est utile… Mais je crois t’avoir déjà prouvé que je sais me débrouiller seule.

Les deux valets revenaient avec leurs manteaux.

— Je suis convaincu que c’est utile, chérie.

Ils s’habillèrent, puis partirent vers la porte.

— Il y a un détail, cependant… commença Francesca.

— Oui ?

— Tu es un amateur, en matière d’investigation criminelle. Je ne voudrais pas que tu interfères dans mes initiatives.

Francesca se savait un peu rude, mais elle estimait nécessaire de bien délimiter ses prérogatives.

— Je suis à tes ordres, chérie, dit-il avec un sourire faussement humble.

Elle le trouvait un peu trop docile, tout à coup. Mais elle s’en inquiéterait plus tard.

Ils suivirent Joël dans la nuit.
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